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PERSONNAGES :

r
l| >^ DON FERNANDO, comte de StellA.

,' ^ • DON ALONZO, lieutenjmt des gardes du roi, fils de

don Fernando.

ui/>. DON MORTANO, ancien intendant du comte, posses-

seur du château et des terres de Stella.

RICARt)0, intendant de Mortano. '

ï-^aJ'A BONIFACIO, ancien serviteur, de don Fernando, fer-

.^/^ mier du château.

IXa^f ' Le mendiant des bois. ,

1^!^. L'alcade de Stella.
j

J/f^jJJ^ garde du roi, au service de don Alonzo.

^/tfe. RINALDO, ^ . À r>- ^^
. • > assassins, aux ordres de Kicarao.W BEPPO, 5

Paysans et bûcherons.

La scène est en Espag/ne, au pied des Asturies.
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SCENE I

BICARDO, BWALDO, ET BEPPO.
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RiCARDO.—Tout est .tranquille. Les gentin.ell.eB

sont à leurs postes. La nuit est sombre, et le' vent

qui souffle est favorable à mes» projets. . Etes-vou»

prêts ? , •

Les ASSASSINS.—Oui. . c

tlicÀKDO.—Ilfaût frapper.

Les ASSASSINS.—Qui ? - ^ i
-i-

RicARDo.—Un officier des gardes dt< roi.

> Les ASSASSINS.—Où ? '- J

, RiCARDo.—Dans une gorge des Asturies.

Les ASSASSINS.—L'heure?

RiCARDO.—Dans deux heures, vous serez au col

de. la Reinosa. Entre 3 et 4 heures, un voyageur,

portant le costume d'officier des gardes, accompa-
gné d'un domestique, doit franchir ce passage...

Je ne veux pas qu'il en «orte... Vous comprenez?...

J'attache à cette exécution la pius haute impor-
tance. Si avant le jour mes ordres sontf^exécutés,

vous aurez de l'or à pleines mains ; ajnon, malheur
à VouH ! Allez. {Les poignards croisés, les assassina

chantent.) „«•',,
,

'
, .

Haine, vengeance, à nous, à nouli

i[ja mort, le sang, l*or et te crime I

Roi des enfer?, protège-nous,

Guide nos braô au cœur dé la victime I

-, (

RicARDO.—C'est bien. Avant Paurore soyez de
retour ; vous me trouverez dans la tour du Nord.

I

{ ^
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.SCÈNE II

lilNALDO, BEPPO.

^«
,^,"*^^^^"-^^<'"<^^Beppo, sais-tu q^èl peut être

'

ce voyageur de 81 gmiide importance?

BEPPo:-^on;. mais j'imagins^.,tfr%e doit être

Svl"^^®. ^"^. ^''^^«^nnage, ermême, les ordres si^

chose""
Ricardo^me :font soupçbimer quelque

RiNALDo;-—Quoi (fone ? t^'
BKPPo.---Éconte, Rinaldo. Tu n'ignores pas que.

P.fr T« ^\ ^V''^""^^
"'"«* P«^"^ 1^ légitime posses-seur de ce cliuteau, et que ife vieux comte de Stelf^

est enfermé ici, dans la tour du Nord
; mais ce que;tu Ignores, sans doute, c'est que le comte aurait un

^wJLr'i'^"*!^^' •^'^ vingt^ns, le cruel Mortano,'
alors intendant du comte de Stella, j étalon maître
da_ns les pnso.is du chàteai), il garda pr^g de 4uie jeune Alonzo, Ml. du J>mje âgé de cinq an/
ha&^P^f '?^""«^^« change à la' justice et aux
habitants^ et faire croire à ses larmes hypocrites,dans lea fu.>é-ailles simulées du comtei^. Aujour'd h ui, peut-être cet enfant, qulTtieût éloigné, depuisdix^ans, I ayant iait entrer dans le régimint desgardes, peut-être a-t41 eu connaissancé^de^son or?,gine

;
peut-être vient-il réclamer ses biens I

RiNALDo.-Peut-être K,et l'on conçoit alors due'Mortano prenne s.js précautiohs.
^

Beppo -Ah I si tu avais connu cet enfant Rinal-

SWiro* ^T^^'"^-"*?"" «' ^"^ père, le ccJmte de

pleurer. Il,«tait si bon I Pauyre comte ! il est W. ildort, .1 pleure peut-être! et c'estanoi, Rinaldo, moi

J

'^4S'l-^ii^'^^i^i$^^^ • ^.^».
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qui l'ai enfermé dans cette tour, moi, son geôlier
pendant dix ans ! Ah ! depuis, il a passé sur ma
conscience bien des crimes; mais celui-là, Rinaldo,
l'ingratitude,., il est toujours là, qui me pèse et me
tourmente 1 et, cette nuit, je vais peut-être plonger
ma main dans le sang du fils de mon ancien maître!

Rinaldo.—Ce que tu me dis» Beppo, m'explique
les instances et les menaces de Ricardo. En ce cas,
il s'agit de ne point manquer notre doup. Nous
n'avons pas^de temps à perdre, partons.

Beppo.^Oui, partons. (Us sortent. En même temps
paraît, dans le fond de la scène, en se dissimulant, un
'mendiant, qui s^avance lentement, en les suivant des
yeux.)

SCÈNE HT

Le mendiant.—Encore du sang ! encore des
crimes, sans doute I... Pauvre cher pays, en quelles
mains tu es tombé 1... Mnis il est un Dieu au ciel,

et tôt ou tard se fera la^ justice ! {Il dépose sa besace
au pied d'un arbre.) Cependant voilà bien des années
que le tyran triomphe, et ses vexations continueîles
et sa cruauté révoltent tous les paysans, sans qu'on
ose jamais protester ni se plaindre, car le moindre
mot, que dis-je, le moindre soupçon est puni de
mort. Des sbires, des brigands armés' se tiennent
8ur pied, jour et nuit, toujours prêts, sur un désir
du maître, sur un signe de Tinfâme Ricardo, à se
jeter sur la victime désignée à leurs poignards
impitoyables... Mon Dieu! faites luire enfin le jour
de la justice, et délivrez le peuple qui vous appelle,
qui vous implore chaque jour !

'
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UhrftfZS.^'''^ dr-O.-D'où vient cette voix ?

VOIX SOUTERRAINE.

Lôvl Ht'*- '• ^ï* .'^*^'" '« cripiinel

: vers le l

'Eternel !

LÀv« L/'*-'^' ®" y*^'" 'e cripiinel -

To, t, frir'"'."' '^? yeux vSrs le ciel :ionj6ur8 son crime irrite l'Rt«rn»i i

la tour du Nord "
"'"'' ""'""" ''^ «'"''"«^' "a"»

VOIX 80UTEq|^iyE.

s>«» cœur
1 Hcunsc, et le remords le presse !

rev';naTdTS|/L? •','?
t.'""'-'^^

<>'-"»

P<^ri au fon,l I. „=,; ,
^'"'

' '""' f"® victimes ont
errer." ce," iet m .^duret'dl""'

''>'*"*' '^''"'"'

Mon ni«.. I

'"'^""'^^ 6t demander vengeance f
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"" .'" ««»«.1"efe"ïen,

dn comte ,l«U^ 1
' ' «me de mon vieux maître.
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offr^ne/priè es
'

;f!,'nnLr
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éternel!
«""nez-lui la paix et Je rep.is

SCÈNE IV

I.E MENDIANT, ET RICARDO. '

RiCARDo ientranO.-Qm va là ?

prrrdSiittrr?•"""' '«^ "-• p»- ---

,

Le mendiant.—Vous paraissez surnria ,1» -_
:""« "««na'e- on dfrait^ wlirvous^sàviez bS?lue Jacopo, le rôdeur, voyage surtout Ta nuit tt

.v<»i':

i\ .^â
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•

<lu'on le rencontre un peu partout. Voyez-vous,
seigneur Ricardo, c'est mon métier, à moi, de battre
la campagne ; et ce môtier me plnît. D'ailleurs,

quand on a l'âme en paix, tous les tuétiers sont
bons et l'on se trouve bi,en toujours. Tenez, je gage
que je suis plus heureux que vous, seigneur capi-
taine.

Ricardo.
ions?

Où veux- tu en venir avec tes réflex-

Le mendiant.—Je veux dire que la fortune et la

grandeur ne donnent pa-* toujours le contentement
et la joie sur la terre. Les tentations sont bien puis-

santes, quand on peut les satisfaire, et l'or fait com-
mettre bien des crime-*. Je tiens, moi, c'est .mon
opinion, ne vous en fâchez pas, seigneur Ricardo,
ie tiens qu'il y a souvent plus d'honnêteté sous les

haillons que sous les habits dorés.

Ricardo.—Ne fais pas l'insolent, Jacopo ; tu sais

qu'on ne m'irrite pas en vain. »

Le mendiant.—Si je le sais? Je crois bien, et

c'est précisément ce que je veux dire. Mais vous
savez aussi que vous avez besoin de moi, et que,
sans le secours de mon art, seigneur Ricardo, à
cette heure, serait peut-être le compagnon du men-
diant des bois. ^ 1

'

Ricardo.—Bien, je te comprends ; mais assez sur
0t ce chapitre. Voyons, où vas-tu, et où seras-tu,

demain ?

Le mendiant.—Ma présence vous gêne peut^êt^r^
un peu, «Uns la circt»nstance, Ricardo; mais c'eBt

——utitî allai re tre^tjuaire ou cinq jours Bim piem^nr qM©
je dois passer ici. Je retournerai ensuite dan^|a
montagne... Tiens I on dirait que cela ne vous ^a,
pas très bien.
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RrcARDo (impatient).^Tn vas repartir immédia-

tement, entends-tu? et de huit jours je te' défends
de ceparaître ici.

"' •*

Le MENDrANT.—Oh I oh I comme vous y allez,
maître Ricardo I Vous savez >bien que, de loincomme de près, rien ne ra^échajjpe, et que je pour-
rais égrener^jour par jour, tout Je chapelet de votre

Ricardo.—Oui, je sais que tu fais courir sur mon
compte bien des calomnies, et je songe à y mettre
ordre définitivement.

•*
. & j

Le mendiant.—Des calomnies sur votre compte,
pnau\e? {Souriant.) La chose serait peut-être un
« diffacile. Cependant, je puis vous assurer, en

to ite sincérité, q leje n'ai jamais répandu aucun
bruit a votre sujet. Tout ce que j'ai pu apprendre,
tout ce queje connais, je le garde là, maître Ricardo,
parce que je sais qu'il est une justice au ciel, et que
vous y rendrez compte de tous vos actes, tout aussi
bien que moi. -

Ricardo.—On m'a dit cependant que tu parlais
souvent d'un prétendu revenant qui hanterait le
château.

Le MHNDiANT.—Oh ! pour cela ce n'est plus un
mystère pour personne, et tout le monde en parle
dahs le pays. -

x-
'

Ricardo.—Mais tu sais bien que ce n'est pas vwû
et tu devrais démentir cela partout. '

'

Le MENDIANT.—Ce n'est pas vrai I ce n'est pas
"^fm^^ j© n en sais rien, et j« crois mêm^eqirec^ëir^
très vrai, puisque je viens de l'entendre, il n'v a
qu un instant. ^

Ricardo.—Que dis-tu?
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l'E MENDIANT.—Je dis que je viens d'entendre,
ICI tout près, dans la toiir du Nord, une grosse voix
qui disait :

Il est an ciel un Juge redoutable,
Toujours armé pour punir le coupable !

et puis, des bruits de chaînes, des pas, des gémis-
sements...

RiCARDo.—Tu l'as rêvé, Jacopo. C'est assurément
un efifet de ton imagination. En te trouvant, la
nuit, près de la tour du Nord, la tête encore toute
pleine de cette méchante histoire, que tu racontes
trop souvent, tu auras cru entendre lotit ce que tu
dis

; ou bien peut-être encore, tu te seras endormi,
et tu auras alors tout simplement rêvé aux reve-
nants. (On entend un bruit souterrain et des soupirs.)

VOIX SOUTERRAINE {étouffée).

Il est au ciel un Ju<;e redoutable,
Toujours armé pour punir le coupable !

Le mendiant (aprh un moment de silence).—Eh
bien, seigneur Ricardo, est-ce un rêve? et n'êtes-
vous pas bel et bien éveillé, à cette heure, tout aussi
bien que moi ?

Ricardo.—Que veux-tu dire ? Je n'ai rien enten-
du, SI ce n'est le vent qui gémit en s'engouflfrant
dans les meurtrières de la tour, et la sentinelle qui
chante pour passer le temps.

Le mendiant.—Ah ! Eh bien, moi, je persiste à
croire que c'est un revenant. Que voulez-vous y4^'re seigneurmcardolj'aldes^^reilles pôar^nten--
dre, I^ieu merci ! et j'ai trop souvent écouté pleurer,
gémir et soupirer le vent, à travers \v< 'jruyères et
les arbres de la montagne, pour m'y tromper à cette
heure.

Rica
tête, q
mande

Le m
taine.

un chic

pour to

songe g

RlCAl
ta mau^
des cac]

Le m:

blie paj

sous ui

même v
la condi
château
d'hui, V

RiCAR
de toi...

, Le me
Ricardo
ni la mo
1 est yra
Bxpier n
lu Tout
ne cach(
e prie

]

iclaire e

our de 1

)our naii

îher vos

BiCARI
fit à bou

Le MEi
me re

"'^«î^.



d'entendre,
grosse voix

des gémis-

as'surément
rouvant, la

ncore toute
tu racontes
t ce que tu
is endormi,
é aux reve-

ies soupirs.)

lence).—Eh
' et n'êtes-

, tout aussi

rien enten-
îngouflfrant

itinelle qui

persiste à
lez-vous y
îôur enter
té pleurer,

•ruyères et

per à cette

-T 13 —

mindp IT ^''^'^ P.^' un. revenant; et je te com-mande de le démentir partout, dans la coitrée.

taine ''vnf
'''''' (^H»^)—Oh I oh ! tout doux, capi-

un rhil^'"''''"'' «^^^^P^ «* ^^ ^é"té, c'est comme
pourto.^t J^T ™^^.*'*"' et je vous déclare que!

fonJe ^ri 1 ' "^^ nionde, je ne dirais pas un men-songe gros comme un grain de sable seulement.
RiCARDo—Je comprends : pour kvcir raison de

même v^eil^^t
•""•""?"••• ^'^^"'^ * P»" P'^s »

1. „^ 7-\-'" ®'' '"'"
• '« no™ seul est chaneé aver

d'hui vous I.?r/*T*- "*]' ^'"'•^' «""""^ a»jônr-
""'' ^""S e'iez la terreur de la contrée.

de tot!""'
"~^"*"''

' "•*">«"'«", ou c'en est fait

|Ricarr''rmIn7P\'r#"' *"''"P«^ «l'odrewe,

Dn'2 mJl "iî'"^'?"'
<!«? bws ne craint ni la prison

"est vra
*

„,^f»T "-'' •*^' "««.'«'"Joura innoWe"

fuWi"^^^^^^^^^
:?rarrae '4V''XTns^r's^o\iœ
cla^™

P''",.^»». Ricaido^ afin que D eu ïoos
o^r de nârnlr-"' «.<'"^«"«'«. avant le grand
?nn, 1- *"*""t^

;
je Pne pour votre mattre, et i'ai

Cvrcrimes.*
*"'^"'"''' '"' '^•'-«'•'^ «' d^el^p?'

t^o°u?:ri^'^'^-^'^ J«'^P°^' Mg^Ptteace-t a bout et l'on ne joue pas avec le tigre

me retire. Mais n'oublie pas que le mendiant
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Jacopo te surveille et te suit partout. N'oublie pas,
n'oublie jamais, qu'il compte tous tes crimes, et
qu'au jour de la justice il se dressera devant toi
pour t'accuser... Tiens, veux- tu la preuve de ce
que j'avance? Il y a deux moi», deux che\!aliers
sont venus frapper à la porte du château, deman-
dant l'hospitalité. On les a reçus, on les a traités
comme des amis; mais ils ne sont point sortis de
cesjmurs maudits. Ces chevaliers, je les connais,
moi, et je sais aussi que, la nuit même de leur
arrivée, tu les as fait précipiter dans les oubliettes
de la tour du Nord.

RiCARDo.—Tu mens. Qui t'a diicela ? Parle
;
je

veux le savoir. {Avec colère.) Il y à des traîtres ici,

et malheur à eux !

Le MENDIANT.—Il y a un juge au ciel, à qui rien
n'échappe I On peut tromper les hommes : on ne
trompe pas Dieu I

'
^ " SCÈNE V

RicARDO («é'wO-—Malédiction I (// se promène avec
ag'tntion) Kicardo, insulté par un vil mendiant il

MoR
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I
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Lui, qui fait trembler toute la contrée, ne peut rienf ^°^"ien^

contre les outrages de cet homme... Il connaît tout
mon passé, il surveille tous mes actes ; et qui sait

quels projets! il nourrit dans le secret de son âme?...
Il n'est donic point de bonheur complet pour le

coupable !... Il faut donc toujours qu'il rencontre
des obstacles à ses desseins, des barrières qu'il ne
peut ni franchir ni briser I... Qicruel et trop inique
destin !... Ricardo aura beau faire, la lame de ses devant
poignards se brisera toujours sur la poitrine dt ^„ ,p'a<''i
Jacopo. Il it fallu que ce mendjant trouvât, dans ie le'r«» r

la compopition éea stnrrples de la montagne^ h t^al rr
secret de prolonger la vie du comte, et voilà que U ««-ao à
mendiant des bois est tout-puissant, et Ricardo m *»« • '

^ rien contre lui! tT\^'Ije roe $u]

vous en
ment et

tête à cr

bler pa:

objet...

MoRTi
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SCÈNE YI

I

MORTANO, RICARDO.

MoRTANo.-Je te cherchais, Ricardo. ^
. . ,

à mlJlf nn^fTy"""'
'^^^^'' ««ig"«"r comte, quejesui»

mu i inVI
""^^ ''°"' ''"'^«' ^ «^*t« heure, et pour-quoi inlerronjpre un repos^qui vous est si nécessaire?

.

MoRTANo.—Depuis plusieurs jours, le te l'ai dit

iuitVi'n^^"'^"^-''- i?"^'-i« j'appelle le^sonUell
: n'

sini rL nt S""'-*
^'' ^''''^^' *'-i«t«^' ««"^bres et

que les frayeurs s'emparent de mon ânfè^l/h feubrûlant me pénètre et me dévore. Je n'y tiens plus

la'VatufeT ' ''"'•'^!"[ peut-être et'^lé sileuce d'e

agit"e!
'^'''"^"^^^^^"t le calme dans mon âme

RiCARDo.—Je ne vous comprends pas, vraimentVous êtes pnrvenu au comble de vos désifsjTous

^:iz.:î^^j:r:'!^T.}^}^' -^ ^}^ ««rtei peut
L. v.>.vv

-
- f— •

v..,„,wx^ n,iit ue qu un mortel peut
Il mendiant !|

F^ver sur la terre: un château mn^nifique. des terres
ne peut
connaît tout

3 ; et qui sait

Bson âme?...
piet pour le

l'il rencontre
ères qu'il ne
b'trop inique
lame de ses

poitrine ai

rouvât, dans
lontagît^ h
voilà que h
Ricardo ne

VOUS en réjouir, d'en profiter, de pWr tranquille!

ml!ï ^V^^^^^T?!'* ^^ ^^^' ^«"« vousereusez la
tête à c.éer des fantômes, et vous vous laissez trou-Wer^par des chimères sans consistance et sans

orZlT^'n^''''^^^
chimères!... ah! dis plutôt des

h1 '«nf* ^"''i
^^'' ^^ '^"î ^^« "^'^^«^ <!"' se dressent

tr.l^u T\'
^''

^"T"' ^S."™* ^^« Pa-«^e, ceux que
?« iT'^^**'*

commettre, Ricardo I... Je te dois tout,

ll^^°"^
'"
^^^" ^^?^^«^^^a»«e de tout-lemalquej'aifait, et, s'il est un Dieu au ciel tuŒ ^n^f«"ï'/T™^i'

^^ *"' actionreUes'miênne'^
Aussi, que de, fois, dans mes affreuses insomnies
Ije me Burprends à te maudire !

"teomnies,

»

..i«."
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/RiCARDo.—Décidément, Feigneur comte, votre es-
prit s'égare et votrç raison se perd. Vous avez besoin
de repos. Je vous laisfte; asseyez-vous 8urce|^>anc:
comme vous le dites/la fraîcheur vous ferdxid J bien.

MoRTANc—Je n'en puis plus: je me sens acca-
^'t' Fais dire au plus tôt au mendiant des bois
de me préparer un philtre qui me rende le som-
meil. Laisse-moi seul.

RiOARDo.—Soyez sans inquiétude, Monseigneur,
vous serez obéi : Jacopo était ici, il n> a qu'un
instant; demain, vous pourrez'dormir, et le calme

. rentrera dans votre âme. Je vous laisse. Adieu.

SCÈNE VII

MoRTANO (seul, assis, la tête appuyée sur sa main).

Le calme ! (Soupirant.) Le calme pour Mortano,
pour le bourreau des comtes de Stella? Jamais! Il
n'y a pas de calme pour les malfaiteurs, et, je le
comprends, à cette heure : il est, dans le cœur
même du criminel, une justice toujours menaçante
et toujours active, qui le tourmente et qui le châtie,
même dès cette vie!... car, je le sens bien, je ne
vivrai pas longtemps..... O ciel! quelles tortures!
quelle affreuse pensée ! Un Dieu juste, irrité contre
moi, et pour l'éternité ! RicardoJ infâme Ricardo!
dans quel abîme tu m'as précipité!.".. Je suis au
«omble de la prospérité, au comble de la fortune,
et je cherche le bonheur,., et le bonheur me fuit!...
Je suis craint, je suis redouté partout; et cette
frnyeur que j'inspire no me laisse de repos ni le
jour ni la nuit !... Il ept des heures où je me sens
accablé d'une épouvantable douleur. La nature
tout entière pèse sur moi, et je me traîne, brisé, flé-
chissant sous letardëâu de ta vie 1.... JWprdu le
sommeil

; je ne sais plus même ce que c'est, car,
comment appeler cet engourdissement lourd et
douloureux, qui pèse sur mon cerveau et le remplit
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de rêves et de souffrances, pendant quelques heures

som^"TV
^^'' ^«i^ommeil, hélas I^e bon e^douxsommeil de mon enfance, ce sommeil si irais et sipur, qu'un ange semblait protéger de son aile etqu'une mère berçait de son chjt; ce calme réparateur de la vie cette respiration paisible et régu-lière, ce voile d'or et d'azur abaissé sur les veuxce^souffle aérien que l'haleine de la nuit fai? cS

sommefl Ia'^'i"^-
"* ."^'?"^ ?" «°" ^« l'enfanî; cesommeil-là, je l'ai perdu et ne le retrouverai iamaisîMes rêves eux.mêmessontaffreux,quandTirarW^^

Ce n.Tnf''". ^"«*^"V"'^ P^"P^^^« appesantie.Ce ne 8ont plus ces beaux rêves de ma ieuness*^pauvre, mais innocente, qui résumait toute une vfê

d ' 11 udo^"'?.'
'' ^' ^^"^^"/' ^""« quelques heur^:d Uiusion... Je vois passer devant moi les spectresde toutes mes déceptions, r^l us lamentables plushideux chaque nuit. Je vois fuir le. ombres demes amis, de mes bienfaiteurs, que j'ai trahis I cileoarUbrusquemenQ Je vois se dre ser devanUoitoutes les victimes immolées à ma fureur ijWndsleurs cris, dans les rafales de la tempête,*' danriesgémissements lugubres de l'ouragan^iu nord IIme semble alors que leurs âmes^ courroucées mepoursuivent dans l'ombre, appelant sur moi il

menrn.t t ^\f ^X^ ^* P"^^ J« descendriente!ment pâle, désolé, dans les abîmes de ce gouffresans fond qu'on appelle l'Eternité, et dontlaluSme semble tou ours béante, au pied de m!n itcomme un sépulcre ouvert. Je rêve queje d^ScLndadans les profondeurs sans bornes, cherchantTuaœil avide quelque rayon d'espoir,., etje ne trouvepour flambeau, dans ma roate affreuse, que lisbouffées sinistres d'une clarté d'enfer, rouge etsanglante, qui me brûle les yeux jjusqn'àu^ foilJl-crâne, et oui m^Pcrara vl^ ».1„*L ^^ tiN.i: t
^"«^att—crâne et qui Wéga^^ÏÏTplus en |ÏS !. .. Mstottmes^réves; telle est ma vfe d^sormaisJ 6 suppliceterreur !... Malédiction sur celui qui m'a poiwiau crime !... (^Appelant.) Ricardo !.... " ^ ^

' •. • «

2

4)
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SCENE VIII

MORTANO, RICÂKIX).

RiCARDO.— Monseigneur, je suis à vos ordres.

MôRTANo.—Je ne puis me défendre d'un pressen-
timent térri1t>le : quelque malheur nous menace. Je
ne suis pas tranquille. La haine que m'ont vouée
les playsans, les bruits répandus dans la contrée à
propos du comte de Stella et du prétendu revenant
de la toftr du Nord, les personnages étranges qui
visitent le château et parcourent le canton, depuis
.quelque temps, tout cela me donne lieu d'appré-
hender une catastrophe. N'as-tu aucunes nou^plles
d'Alonzo ?

RicARDO. - J'en ai de toutes fraîches. Il a fait

annoncer son arrivée pour aujourd'hui même. •

MoRTANC—Alonzo arrive aujourd'hui ?... {Se pro-
menant avec agitation.) Mais que vient-il faire, sans
avoir été mandé, sans avoir été prévenu ?Aurait-il eu
connaissance de son origine et viendrait-il réclamer
ses bienà? Ricardo, cefe visite inattendue con-
firme toutes mes craintes.

Ricardo.—Je vous ai toujours dit qu'il fallait

avec l'aigle étouffer les aiglons. Vous ne voulez pas
croire aux conseils de la prudence. Elevez le ser
pent, vous serezk sa victime I... Si, lorsque vous
jetâtes son père dans un cachot, vous l'aviez fait

disparaître, à cette heure vous n'auriez plus rien à
redouter. ,

>,

"^MôRTi LNO,-^C*est vrai ; mais oh aurait pu crouè
à un ciime et, comme intendant du comte, on
m*aurait soupçonné. ^
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comte, on

testé Hpm."'^®^"''''"" ^"« v«»« seriez pi,testé des paysans que vous ne l'êtes? Non- mRi«vous seriez plus redouté. La terreur je vousTitoujours dit, voilà V^us sûr et le plus ferm«

pCl^d P""r^' "?"r^..Ne pouviez vCenro^/
Knlnf if '•?" ^'^" d'envoyer aIouzo |^a cour ol

Xtd'Êtat'n'A^'"- '^ '"^ ^"^^"« «* ^« «^t'e

r^^z:^ -^y- de se réSksC

RiCABço. — Votre conscience! En vérité v^»»toez crc^re que vous en êtes à vot^cZ^^s^'U xjpnscience, crôyez-moi, n'est qu'un épouvantiïlde vieille femme II y a longtemps que je "lŒde coté moi, et le meilleur moyen de s'en d^^fnrasser c'est d, la noyer dans lesrng.^J'ai détrout'ébien des voyageurs autrefois, à la tête de mes hwdits de la montagne; j'ai Poignardé de ma ma?nbien d'innocentes victimes, et je n'en dors m«moins sur mes deux oreilles; et quand ^rfoi«^?premords me veut troiibler^e sp. rlr^r^u^ •
^®

tun., je l'étouflfe dansTn'nX^au eri^e^
^^P^'"

detSà^y^^J^X^o^"*^ encor. e^j'aurai

RiOABDo.-Avec le temps vous y viendrez.

,
MoRTANO.—Ecoute/ Ricardo- il fa«f ^ * x

éloigner Alonzo. Cette vUiteBoudllnlJ^"* P".î
yapyle^^ et > dote m'en dlfef^^^t^f^
monde, ir est vrai, Alonzo croit à la m«rfrf„ ." *

pa8 son père. Un jour ou l'autre, il pLuimede.^"
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der de8 explications sur le mystère de lifta fortune;

il peut exiger mes titres à la poesessi^*^!» châteàju

. et des terres de Stella,... Si du Imoins ce ^eillard

obstiné avftit voulu signer, cobime je l'espérais,

l'acte d'abandon îjue je luirai proposé. Mais voilà

f)rè8
de vingt ans qu'il gérait dans les fers, et, ni

a faim, ni les menaces, ni les tortures, ni les ténè-

bres de son cajchot n'ont pu vaincre son refus...

Ricardo ! je ne veux pas voir Alonzo, entends-tu ?

Porte-lui de l'or, beaucoup d'or: quMl s'élçlgne dhei

ces lieux. '
,

"^

Ricardo. — Comptez sur moi, monseigneurf
soyez sans inquiétude : j'ai pourvu à tout et pris

déjà toutes les mesures nécessaires. Vous ne verrez

pas Alonzo aujourd'hui, ni de longtemps, j'espère.

MoRTANO.—Pas de cFime, Ricardo. Je veux que
l'on respecte sa vie.

.

*RiCARDo —Fiez-yous à mon expérience, monsei-
gneur: j'aide \lf0&&ce,]à. (montrant son cœur), et

les ressources né 'm'ont jamais fait défaut. (Ils sbr-

tent.)
,
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ACTE SECOND

Le dernier crime.

ne représente une salle de la (ferme de Stella.

.L....

SCÈNE I

, / •
-

ALONZO, BONIFACIO.

ALONzo.-^Avec quéf plaisir, mon cher Bonifacio

]! '^?/'tt''^^ '?",^' "î"® J'** ^"^^t^« depuis si long--
temH^ I Hélas ! c'était sous ces marronniers .lue mabonne mère aimait à s'assecyir, tandis que je folAIwais
sous ses ^eux,,dan8 les prés fleuris. C'est là aussique tant de fois elle me fit des leçons de vertu làqu elle m apçrit à rtie confier en Dieu, à tout atten-
dre de sa inam bienfaisante I C'est là encore qu'ellem inspira

1 amour de la patrie et l'attachement aum que je sers! J'étais bien jeune alors, et depuis,Dieu m a Retiré cet ange, que je connus à peine.
Les années, m'ont paru bien longues depuis cetje

•^'Çf^"®;..ÎT^^® ".""P" P^»*®' c® pauvre j)ère, dont
jetais l'idole, mutait resté, pour consoler monco^r I Mais ïion. Dieu m'a tout enlevé ! Ce château
rftèftie. qui e(^t été pour moi. si précieux en souve-
nirs, ces biens, tout a passé eM'autres mains.

Bonifacio^ Allons, seigneur Alonzo, ne voL
^^aolez^ pomlLfi\)mme cela î Boufr^^one Uim corn--
bien Mme la comtesse était bonne, combien M lecomte vous aimait. Quel malheur que nous 'les
ayons perdus! Mais ne bensons plus à cela, sei-
gneur chevalier; je suis si content de voufl revoir V

• i •

• Il

^/-;:
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Alonzo.—Je suis heureux de ta joie, mon brave

Bonifacio: je me rappelle toujours avec plaisir mes
premières années. Oh ! je ijt'aimais bien alors, et,

après mon malheur, ton affection toujours m'a rap-

pelé celle de mon père. Bonifacio, oh 1 je n'ai pas

changé à ton égard.

Bonifacio.—Ni moi non plus, mon cher Alonzo.

Mais, pardon ! monseigneur, si je me permets encore

cette familiarité d'autrefois ; mon affection pour
vous est si grande, et je ne vous ai pas vu depuis
si longtemps !

Alonzo. — Changeons de propos, he comte de
Mortano, mon second père, me paraît accablé sous

le poids de bien grandes inquiétudes. Sais-tu quel

peut en être le sujet?... Ce matin, lorsque, je suis

arrivé, il m'a reçu d'un air froid et glacial : il m'a
paru même irrité contre moi. Je crois cependant
n'avoir rien fait qui puisse lui déplaire.

Bonifacio.—Oh ! non, il est comme cela, à pré-

sent : toujours solitaire et taciturne. On le voit

rarement sortir, et jamais il ne visite les paysans.

Ricardo seul a droit de l'aborder.

Alonzo.—J'ai toujours éprouvé de l'antipathie

et de la répulsion pour ce Ricardo. Il me semble
être le mauvais génie du châteku.

Bonifacio.—Il est devenu la terreur de la contrée.

Avec lui, on n'est jamais tranquille et l'on tremble
toujours.

Alonzo.—Y a-t-il longtemps' que le comte est

devenu soucieux, inquiet ?
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monseigneur, allons sous ces marronniers qui vous
rappellent tant de souvenirs. La fraîcheur de leur

ombre vous délassera des fatigues du voyage, et

j'ai bien des chose% à vous communiquer.
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Alonzo.—Non, restons ici : on pourrait nous en-
tendre.

BoNiPAcio.—Vous avez raison : ce que j'ai à vous
communiquer ne doit pus aller à d'autres oreilles
qu aux vôtres, monseigneur. Asseyez-vous là

; je
vais tout vous raconter. ^
Depuis quelque temns, comme je vou^ l'ai dit

M. le comte est tombé dans une tristesse qui le rend
irritable et soupçonneux à l'excès. Chaque jour, ce
sont des enquêtes, de.s perquisitions, des interroga-
toires, des emprisonnements. On n'est en sûreté
mille part: tout ce ^ue l'on dit, tout ce que l'on
lait peut fournir matière â une accusation et faire
croire à un complot. Ricaido favorise encore par
sa méchanceté cette noire mélancolie du comte,
et semble avoir pris ,\ tâche de lui faire voir par-
tout de.^ attentats (,u des conspirations contre sa
propre vie. Chaque nuit, on voit rôder dans la cam-
pagne des figures sinistres. En sorte vraiment que
ce château Keml)le mutidit. Le jour, c'est M le
comte, d e.st Ricardo qui nous tourmentent

; la nuit,
c est bie» autrfr chose : ce sont les revenants.

ALONzb—Tu plaisantes, mon cher Bonifacio. Des
revenants?...

BoxiFAcio. — Non, monseigneur ie.
i^otre r>Hrft rftvi^»nf

•'

Mais, sortons,

liers qui vous
îheur <le leur

iu voyage, et

uer.

ne ris pas

Alonzo—Ton imagination t'égare, mon ami. Ce
lue tu me racontes ne peutètieque l'effetd'un rêve.

BoNiPAcio -Non. monsieur le chevalier, vous
liiez voir que ce n'est p>is un rêve. n>pf»it ilit^ il n'y. a=ms^ore-six mois, ;e ne sais plus quelle circJns
..mee m avait conduit dans les souterrains du châ-

loui du Nord, tenue fermée depuis la mort
père, bien qu'il s'y passe, dit-on, souvent

isité la ton
e votre
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d'étranges choses, je voulus profiter de la circons-

tance pour y pénétrer. Je tenais à la main un trous-
seau de clefs: j'en essayai plusieurs, avant d'en
trouver une qui pût ouvrir la porte de fer qui donne
sur la galerie. Enfin la porte céda, et je tne trouvai
dans une grande pal le, sombre et délabrée, n'ayant
pour tout ^eublement qu'une table et un fauteuil.

J'étais à peine arrivé au milieu de l'appartement,
lorsque tout à coup il me sembla entendre un briiit

dans la salle voisine de celle où je me trouvais. La
peur me saisissant, je me blottis derrière le fauteuil.

A peine étais-je caché, que je vis entrer un vieil-

lard tout décharné: sa démarche était pesante, ses

mains étaient chargées de chaînes, un long mantsàiyi
noir coi^yrait ses épaules, et son visage s'enoa

dans une chevelure et une barbe blanches.» ï|«'é-

vançait, les bras croisés, vers le fauteuil. Non^ je

ne me trompe point, monseigneur, c'était bien les

traits et la démarche de votre père; il avait ce front

plein de dignité qui inspirait le .respect autrefois.

Oh ! je l'ai bien reconnu .. Pétais plus mort que
vif ; une sueur froide inondait tout mon corps. Je
voulais crier: \e^ paroles expiraient sur mes lèvres.

Cependant, après quelques instants, le spectre s'éloi- _
gna, sans proférer une seule parole, mais poussant seigneu
de profonds soupirs, qui retentissent encore à me»
oreilles. Je regagnai aussitôt la porte, que je refer-

mai sur moi ; mais j'avais l'imagination tellement
troublée qu'il me sembla entendre, en ce moment,
une voix qui s'écriait :

'' Oh ! qui que vous soyez,

ayez pitié de moi I... " — Je me hâtai de quitter les

souterraiis; mais je détachai la clef qui m'avai't

introduit dans la tour du Nord, et j-e l'ai «oneervée
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depuis, espérant, un jour ou l'autre, avoir occasion
d'éelaireir ee mystère.

Alonzo.—Mon ami. tout ce que tu me racontes
m'intéresse vivement. Mais je n'ai jamais pu croire

aux histoires de revenants. Ton imagination, sans
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doute, frappée par tout ce que ces lieux te rappe-
laient d'anciens souvenirs, t'aura fait voir et en-
tendre tout ce que tu m'as dit.

BoNiFAcic—Seigneur Alonzo, je ne suis point un
enfant. Ce que j'ai vu dans la tour du Nord est bien
réel

; c'est bien l'ombre de votre père.

ALOîfzo (se levant et se proiaenœnt, soucieux, rêveur.
Bonifacio se tient debout). ^

*
"

(A part.) L'assurance de cet homme, les choses
smguhères qu'il me raconte, le mystère qui semble
couvrir toutes les actions du comte de Mortano et
ses rapports avec moi, me font craindre mille
choses... Le comte, mon protecteur, serait-il cou-
pable, comme on le dit tout bas, A la cour du roi?..
Je doiç et je veux tout savoir, puisque je suis venu
dans ce but. (Haut.) Ecoute, Bonifacio, je tiens à
examiner moi-même le phénomène qui t'a si fort
effrayé. Ce t-oir, tu me remettrns la clef de la tour
du Nord : je veux passer la nuit dans les apparte-
ments dont tu viens de me parler.

Bonifacio.—Vous voudriez vous exposer, mon-
seigneur?

Alonzo.— Ne crains rien, mon ami : je suis armé,
et l'être fantastique ou imaginaire que tu as aperçu
est enchaîné. Dans tous les cas, je tiens à savoir,
3'i^ en existe, quel est ce revenant.

Bonifacio.—Non, monseigneur, j'aime mieux
croire due je me siiis trompé, que j'ai mal vu..,
Vïais, j'ai eu tort de vous raconter tout cela. Oh î

Eï^ait^ pas, je vous êit pim XTésT^^^
•êve,... ^t je ne sais ce que j'ai fait de la clef.
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SCENE II

LES MÊMES, LE MENDIANT.

Le MENDIANT.—Défiezvous, père Bonifacio : il y
a quelqu'un qui tourne autour de la fertil*'eli

<iuelque temps. Tantôt il semble écouter, tantôt il

fait des signes du côté du château, il est couvert
d'un grand manteau, et il vient de s'éloigner, dans
la direction de la petite i)orte qui est au bas de la

j^rosse tour.

Bonifacio.—Mon Dieu ! nous sommes perdus,
monsieur le chevalier, mon cher Alonzo : ce sera
un des énlissaires du comte. Il aura tout entendu,
et j'ai peur que cette nuit il ne vous arrive malheur.
^ Le mendiant sort.)

SCÈNE III

bonifacio, alonzo.

Alonzo.—Sois sans crainte, mon brave Bonifacio,
j'ai des armes, et, .'*'il le /aut, je vendrai chèrement
ma liberté.

Bonifacio. — Mais, monseigneur, les gens du
comte. sont armés aussi, et, après tout ce que j'ai

vu, j'ai lieu de craindre pour votre vie. Fuyez plu-
tôt, mon cher Alonzo.

Alonzo.—Non
; ce que tu m'as raconté, ce que je

Bavais déjà sur le comte de Mortano et les bruits
nocturnes du château, tout cela m'intéresse au plus
haut point, et je veux, avant de partir, étudier à
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Bonifacio.— Mais, monseigneur, M. le comte est
cruel, et ïlicardo est le plus rusé et le plus méchant

^ des hommes. Fuyez, vous dis-je, fuyez, tandis qu'il
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n est temps encore ! Vous pouvez, en quelques
nstants, gagner la fotêt

; vous l'aurez traversée
ivant qu'il soit bien nuit, et alors vous serez en
îûrete.

Alonzo.—Non, mon cher Bonifacio; laisse-moi
aîi^Ton affection me plaît, mais je ne puis me
•endre à tes prières. Je me retire pour réfléchir et
îrendre une détermination.

SCÈNE IV

BONIFACIO (seul).
,

Mon Dieu ! inspirez-le, veillez sur lui, et puissent^
nés craintes n'être que de vaines frayeurs !—Mais,
e ne sais pourquoi, je ne puis me défendre d'un
iertain pressentiment

;
quelque chose me dit là, au

lœur, que cette nuit ne se passera pas sans un grand
irime ! Mon Dieu ! faites que je ine trompe !

SCÈNE V

BONIFACIO, l'alcade.

L'ALCADE. -Salut! père Bonifacio. Le chevalier
Uonzo est-il encore ici ?

Bonifacio.—Il esi sorti depuis quelques instants.
L'alcade.—Je viens lui intimer l'ordre, de la part

e Ricardo, d'avoir à quitter, avant une heure, les
erres de Stella.

Bonifacio—Et pourquoi donc? Le comte n'au-
ait-ilj)lus à son égard l'affection qu 'il semblait lui
vôirvou^e en^irTecueirrant, àla mort de son
>ère ?

L'alcade.—Je n'en sais rien. Mais j'ai entendu
arler d'une conspiration que l'on aurait découverte,
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à laquelle il ne serait pas étranger. En sor^e que
sa présence inattendue ajoute encore aux soupçons
qui planent sur lui depuis quelque tem^s.

BoNiFAcio.—Une conspiration ?... Alonzo "Vouloir
attenter aux jours de son bienfaiteur? C'est impos-itat, et

sibleî'Je le connais trop pour le croire capable lui pou
d'une action nussi noire. Jue de

ïioi! PS

L'alcade.—Je suis de votre avis, père Bonifacio ! naître
mais l'es ordres du comte sont formels : il faut songer )osé à i

à les exécuter immédiatement. Cherchez donc le lonnei
seigneur Alonzo, et envoyez-le auprès de Ricardo. e seign

Bonifacio.— Moi, aller porter au fils de mon L'alc
-ancien maître, de l'excellent et saint comte de ^os seul
Stella, un>ordre aussi barbare? Non, je ne le ferai l'exécu
pas ; ce serait de l'ingratitude ! — Ah ! quand on a
été témoin, comme moi, des vertus, des bienfaits
de l'ancien maître du château, quelle vénération,
quel amour,^ quel respect on ressent pour tout ce
qui rappelle son souvenir ! C'était la providence de
la contrée !... Que de fois je l'ai aperçu, au milieu
de la nuit, par un froid rigoureux, se glissant dans
l'ombre, pour aller porter des secours aux malheu
reux ! Certain alors de n'être point remarqué, car il

^mnit à cacher le bien qu'il faisait, quand il savait
quelque part un malade, un vieillard infirme, il . .

allait frapper à la porte de la, chaumière de ces .""^^^^

pauvres gens, il s'asseyait près d'eux, les consolait,
les encourageait, et toujours, lorsqu'il se retirait, i

laissait entre leurs mains une bourse pleine d'or
Ah 1 vous n'avez point vu cet heureux temps
maître Nicolao : il n'y avait point alors d'indigente
sur les lerres de Stella !
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L'alcade. —En effet, j'ai souvent entendu raconter
par les paysans des faifS dece genre, etje sais qu'il
ne parlent 4u comte de Stella qu'avec une sorte d(

vénération.
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BoNiPAcio.~Oui, toutYé°raonde l'nime encore, et
ion souvenir ne s'effiicera pas de longtemps, dans
e pays —Tenez, maître Nicolao, là, à cette place,
étais alors bien malade, il m'a soigné comme son
mtant. Chaque jour, .il venait sassurer de mon

^
!tat, et m apportait lui-même tous les médicaments

voire capable jui pouvaient m'être nécessaires. Il m'a sauvé la vie.
'^"?,"^®, ^ois il est venu veiller et prier auprès de

A n V • "^V ^;"^?/^^®i* comte Fernando! Et maintenant,
ère Bonifacio. naître Nicolào, ne soyez pas étonné, si je suis dis-
:
il faut songer )ose a ne rien faire contre mon ancien maître et à

rchez donc le lonner ma vie même, au besoin, pour son digne fils,
3 de Ricardo. 6 seigneur Alonzo.

i fils de mon L'alcade.—J'approuve votre conduite et j'admire
int comte de ^os sentiments, père Bonifacio

; mais je suis obligé
je ne le ferai i exécuter les ordres que j'ai reçus.
1 ! quand on a

des bienfaits ^—^^ SCÈNE VI
le vénératiùn,
pour tout ce

providence de
çu,'au milieu
glissant dans

i aux malheu
marqué, car il

luand il savait

rd infirme, il

im
, les consolait,

LES MEMES,,LE MENDIANT.

E MENDIANT (prenant Bmifacio à part, sur le bord
delç, scène).

Pendant ce temps,, Nicolao se promine, au milieu du
théâtre. Air préoccupé

)

nuinuc, i.|^ «^'^j ïd^e que quelque malheur se prépare, père,
ière de ces >op"acio. Je viens de voir deux hommes noirs,

, xes consolait, ^\ sortaient par la poterne du château et qui s'en-
1 se retirait, il

^^tenaient tout bas
;
je me suis caché derrière les

e pleine d'or, ^ores du bosquet, etj^ entendu qu'ils parlaient du
ureux temps, ligueur Alonzo, de coups de poignard, des étangs
)rs d'indigents 2 g"®^*- "^^ ^^ois qu'ils viennent de ce côté.

/ieô'ardari^.) Tenez, ie« voilà qui arrivent, et je vais
3^ siarveillei;. 4R.ser^ , j »»

endu racontei
etje sais qu'il

; une sorte d(

Bonifacio (à parO.—Essayons de sauver Alonzo,
Il en est temps encore. {A mcolao.) Je sors. Dites'
Kicardo que je reviens à l'instant.' (Il aoH.) '

'

'-'nfi
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SCÈNE VII

BONIFACIO, RICARDO.

BiCARDo {donnarU des ordres, dans la coulisse, à ses

émissaires, postés devant la ferme).

Allez, fouillez toute la maison
; assurez-vous s'il

n'y a pas d'étrangers cachés quelque part, (s^avan-
çant et s'adressant a Valcade.')

Mes ordres sofit-ils exécutés ? Le chevalier Alon-
zo est-il averti ?

L^ALCADE.— Seigneur Ricardo, je suis à sa recher-
che : je n'ai pas pu encore le rencontrer.

ïtiCARDo.—Allez, hâtez-vous. Avant une heure, il

faut que don Alon^ ait quitté les terres de Stella.
Je l'attends ici.

'

L'alcade.—Seigneur Ricardo, il sera fait comme
vous ordonnez. (// sort.)

SCÈNE VIII

Ricardo (seul, se promenant avec agitation).

Malédiction sur les comtes de Stella I... Ah I ce
n'est pas assez de m 'avoir retenu dans un cachot,
pendant deux ans ! de m'avoir surveillé, poursuivi
ensuite, pendant cinq ans 1... (Souriant avec ironie.)
Il faut bien avouer que je l'avais un peu mérité.
bonheur passager d'une vie achetée par tant de
crimes, je t'ai payé bien cher!... Mais enfin je te
possède... Je te pos^de !... (Avec remords.) Il n'est
point de plaisir ni de paix durables sur la terre :

Jkn'^n est point pour les malfftiteurs ! Je le sais,^j«
le sens... Mais, c'est égal, jouissons du peu que
nous pouvons arracher au destin, et malheur à ceux
qui viendront troubler ma fortune I... Le hasard.
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es circonstances liront rendu coupable: ma vie
out entière s'est passée dans le crinve. Il n'est plusemps de revenir sur ses pas. Du courage, Ricardo,
ais trembler tes ennemis. S'il faut du sang, tant
nieux I je 1 aime, et jamais un meurtre ne m'a fait
3âlir m reculer... Du sang !... {Avec amertume:) J'en
i répandu déjà beauc^oup, et du sang qui valait
)IU9 qj:e le mien !... Pauvre nature humaine, comme
1 est tacile de se jouer de toi ! et combien ceux quTnt en main le pouvoir seraient tentés d'en abuser,

1 ny avait pas de Dieu, sll n'y avait pas une
tutie vie

! Mais à quoi bon ? Je suis trop avancé
>our m arrêter à des regrets superflus. Le remor la
le doit point trouver place en mon cœur. Malheur !

nallieura ceux qui s'opposeraient à mes projets I

>ans mes mains j'ai la fortune, et la terreur est ma
Puissance; cela me suffit....

4
SCÈNE IX

RICARDO, BEPPo ET RiNALDo {entrant).

Ricardo.—Eh bien?... (Air menaçant et sombre.)

BEPPo.-Bien, seigneur. Nous ^vons fouillé tous
.8 recoins de la ferme : pas âme qui vive nulle part.

RiCABDo (sepromenarit avec agûatim) .—Tsini pis »

faut les trouver cependant... Ah I des conspira-mrs contre la vie du comte I... contre U vie peut-
.^ TedeRiçardo!.. Oh! (Riant.) Ils ne savent donc
par tant de as à qui ils ont affaire... Seigneur Alonzo' vous
is enfin je te ouvez être innocent,... mais je vous crois coupable...

"

rds.) Il n'est estsuffisant,.. Pourquoi donc arriver inopin<Jment
sur la terre :|ns être attendu, sans être mandé '. Il y a là^Ifrgaisrjeyel^ mystère^, .r et le meillëar^ôyeh d-être en

"
du peu quefreté, quand on craint un ennemi (w tournant vers
.Iheur à ceux| assassins), c'est de lui enfoncer dans le cœur la
. iLe hasard,|me d'un poignard. Vous entendez?

gitation).

a I... Ah I ce
as un cachot,
lié, poursuivi
t avec ironie.)

BU mérité.
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• Ce soir, cette nuit, Alonzo doit disparaître... Vous

1 avez manqué, ce matin: nous étions mal informéa;
•
iJ est arrivé plus tôt que nous ne croyions. Mais,
cette nuit, il ne nous échappera pas... {Se prome-
nant.) Vous le suivrez dans la forêt, vous Pescorte-
rez, au besoin, jusqu'aux étangs du Sanglier, et là,
vous le frapperez en même temps de deux coups
cie stylet, et vous le précipiterez ensuji^e »" fond de
1 eau, afin qu'on ne puis.se soupçor>ner la cause de
fia mort.

. RiNALDc—Seigneur Ricardo, ce sera fait. A mi-
nuit, Alonzo ne sera plus. «

"

RrcARDO {tcgardant rfarï« /a cowZmg),^h ! voici
le chevalier. QAux assassins.) Retire'z-lrous. (Ils
s effaceni a moitVp, dans la coulisse du fond?} '

/

/ rscENE X
LES MÊME^ ALONZO, BONÏFACjè, ET L'ALCADE.

RiçARDc—èeigheur chevaW/ votre conduite,
depuis ,votre arrivée, a paru suiï^ecte au comte de
Mortano. En conséquence, de sa part, je vous in-
time l'ordre ^e quitter Stella sur l'heure. Deux demes geng voht vous accompagner à travers la forêt,ahn de voua protéger en cas d'accident. (ÂUc iroA
me.) iVous voyez qu'on a pourvu à tout, et due,
malgré vos torts et vos intentions (accmtuè), lecomt^ ne cesse de vous entourer de sa sollicitude.

Alonzo.—Ricardo I n'oubliez pas que vous n'êtes
qu un valet! Au besoin, d'ailleurs, je pourrais vous
Je rappeler. Je n'ai pas d'ordre à recevoir de vousm de personne ici. {Accentué.') Je ne partirai point'.

=^iGABDo f^Héfttaj).—Prenéz-te sur im aûtfëTÔn,
seigneur Alonzo. Vous ignorez ce que je puis. Je
n aurais qu'un signe à faire pour vous précipiter au
tond du plus ndir cachot du château. -

RiCAR
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RiCARI
méconter
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Aïlotizo (avec ironie).—La, colère vouTégaVe Ri^
car,do,et vou« ne prenez pas garde que vous avez
affaire a un chevalier bien armé, à un officier cfu
roi. '

1

'

RiCARDO. -Seigneur Alonzo ! de la part du comte
I

je vous arrête. {Faisant signe aux assassins, qui s'a-mricenO Emparez-vous de cet homme, et conduisez-
e en dehors des frontières du district. (Les assassins

8 avancent vers Alonzo pour le saipr.)

Alonzo {tirant son pidolet de^a ceinture et le diri-
geant vers les assassines).-Si vous avancez vous êtesmarts ! (Les assassins s'an'êtent.) ^

{Ricardo tire son pistolet de sa ceinture et le dirige
sur Alonzo.)

BoNiFACio {se précipitant entre les deux.) (A Alonzo )-beigneui; Alonzo 1 de grâce, ne résistez pas davan-
tage ^Ahnzo abaisse son arme): ce serait inutile
l'artez, partez; il vous arriverait malheur!... O monDieu !... Ricardo, laisse-le en liberté; j^l'accompa-

I

gnerai moi-mêm^ j usqu'à la frontière.

Ricardo —Non, ces deux hommes vont lui faire
escorte. Allez. { Les assassins se rangent auprès d'A-

Alonzo.—Je me rends, mon cher Bonifacio, nonpas aux ordres de Ricardo, mais à tes sages con-
seils. Je serais fâché d'avoir occasionné ici la mortde quelqu'un (//par<: un des assassins le précède

I

I autre le suU. L'alcade sprt en même temps.)
'

sateNE.xi

'hr--

bonipaciô; et ricardo.

Ricardo (atec colère).—Fère Bonifacio! je suis
mécontent da vous. Depuis quelque temps, votre

."
.

"•
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tXiTu»tr«Ll""
b'ft'ne quelconque au sujet duire8 «lustre eelgnew comte de Mortanà. (fl mrt.)

'

;
;" SCÈ^NE XII

"'

.

pas et daigoe le protégerI^ Que lî^eu guide ses

SCÈNE XllI

BONiPAcio, LE MENDIANT (entrant).

BoNiPAcio.-i!h bien, Jacopo, Alonzo est parti'

sous l'escalier, et j'ai éntenHn Ri?,, j * *'*r"*''*'
disait: Vous 'accimBaCTerez rf^nf?'''r'>S'

'*"•

lorsque .ous serez arriK^ étaZ du t'S'V**'vous le poignarderez, et ens^fte^^v"?: fe^jf^^^'l

plus forts hocherons, «rpTutït: „'„t"Ï.UZ 'p::

^,^..i-:'i';Uf.isif(^".._l'.
''>
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tlohl?^^ ^r'"^'^;
^"'^^' ^«« «"^9^^, avec leurs

ront 8ur''l^''J'r«P.^"
ï^"*^^^*'^- ^'T^^ rencontre-ront sur la route. Cherche ensuite, dans le villaee

le militaire qui esc arrivé, ce mati/àvec le chev":

dfrectnh'^i
tu le conduiras en tojtehâfe dans la

d^arriv^rm.'"'?" •"" ' ^^^^"« ^"^ J'^^^ ^« t«™P8
i« do 1/ ?"/Je.P«i8se^a^verJe fils de celui à qui

ACTE TROISIÈME

Le cachot sonterrain et la Jostlcl de Olea.

t parti.

a vie est
ence, les

oalés ont
derrière,

q»i leur
'orêt, et,

Sanglier,

îtterez à

dis au
rois des
ons pas

La scène Représente un cachot obàcur jli la tour du Nord.

SCÈNE I

FERNANDO ET RIÇ^RDO,,

RiCARDo (une lanterne à la viaiL).—Je vous cheK
chais, vieillard

: j'ai des nouvelirà vous Ipp?end?e -

FERNANDo.-Lesquelles? Me/serait-il donnienÔA^de voir M. le comte? / ^^^X
RiCARDo.—Vous le verrez ;/iî est même, ie crois

J^«f à vous accorder bie^ des fave^^'^p^
^tesH'aiSQnnable. \~ l-A f _L'^-J!^dH».

i Fernando.—Eh quoi f ierait-il possible ?.. Mes
^t'P^ ^^^ l^^^^ ^eAp]ua chers vont-ils enfin seréaliser? Dieu ! puiô-je espérer encore? •

't^

""^^W-
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RiCARDo.—Oui, vous pouvez espérer, vous pouvez
espérer beaucoup... Vous voyez que M. le comte
n est pas aussi méchant que vous uourriez le croire,
puisqu'il se rend à vos désirs.

Fernando.—Oh I merci, Ricardo, merci pour ces
paroles consolantes que vous apportez à ma longue
douleur 1

Ricardo.—Ne me remerciez pas, vieillard : vous
ne me devez rien, à moi. Si votre vie avait dépendu
de moi seul, il y a longtemps que voàs ne seriez
plus: on ne résiste pas impunément aux ordres de
Ricardo., Mais M. le comte est indulgent: il se
laisse gagner un peu trop facilement par l'émotiom
II est dur, en vérité, par moments ; mais la colère,
chez lui, n'ef<t pas de longue durée. ,

Fernando. —Oh î dites-moi, de grâce! puis-je
espérer que ces fers seront enfin brisés

;
que la lu- ^

miere sera rendue à mes yeux presque éteints
; que

je reverrai, une fois avant de mourir, mon fils,
mon Alonzo?... Dites, Ricatdo, puis-je espérer?...
O liberté ! O lumière du jour I mon fils !

Ricardo.—Vous demandez beaucoup; mais M.
le comte, je vous l'ai dit, est disposé à vous accor-
der beaucoup, à une condition cependant: c'est

,
que vous signerez définitivement l'abandon de tous
vos biens en sa faveur.... Mais prenez garde de ne
rien lui refuser: les conséquences en seraient terri-
bles pour vous; dans un moment d'irritation, il
pourrait ordonner votre mort et celle de votre fils.

Fernando.— mon Dieu r

^icARDo.-Au reste, j'entends ses pas; je vous
' laisse avéclui. Mais n'oubliez pas mes dernières
~ paroles. (H sort.)

*
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II

FERNANDO, MORTANO. ^

MoRTANo (après un moment de silence).—Que vou-
lez-vous de moi, vieiilard ?

FERx\ANDo.--Le ciel exauce mes désirs. ..Mortano,mon ami... •
'

MorrANo.—Épargner^moi ce titre : je ne le mérite
pas. telui que yous.voyez devant vous n'est plus
le Mortano d'autrefois. Le temps et la vengeance
ont ravage son cœur I...Mai8 parlez; je vous écoute.

Fernando -VoihV vingt ans, Mdrtano, que je
gémis dans les ferp. Le monde me Jroit mort ; i'ai^
entendu, du fond de ce cachot, le chant lugubre demes funérailles, car ton âme criminelle n'a rien
oublié pour tromper le peuple

;
j'ai même distingué,

au milieu des sanglots de mes fidèles serviteurs, ta
voix et tes gémissements hypocrites.... Depuis ce
temps, privé de la lumière du jour, enseveli dans
ce noir souterrnin, seul, sans espérance du côté de
la terre et sans consolation, j'invoque le ciel et ie
prie Dieu d« toucher ton cœqr, de te ramener à la
vertu, de t inspirer pour celui qui fut ton maître et
ton protecteur quelques sentiments de compassion.

MoRTANo.—La compassion, vieillard, n'y comptez
pas: Il y a longtemps que la haine l'a remplacée.

Fernando.—Mortâno I l'ambition et l'orgueil ont
égaré ton âme. La haine d'un misérable que ma
justice avait dû châtier a soufflé dans ton cœur

piâîsïr t'a rendu coupi:bTe.... Cepe^arTt; Moïfaiïr
je te pardonne tout, oui, tout : ma prison, mes
souffrances, mes larmes

;
je te pardonne mes vingt

années de douleurs I....Que de fois, du fond de ce €
tombeau, J'ai demandé au ciel la liberté, ou la

"t*
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mort I Dieu ne m'a point exaucé : j'adore ses des-
seins impénétrables. Mais toi, Mortano, tu m'exau-
^11^ An '^^\^ ^^ donnera ce que le ciel m'a
retusé. Ce sera le seul témoignage de reconnaissance
3*-'^M"ï^'^?"^^;;^^^-N«"^e refuse pas cette
grâce, Mortano!... Rends-moi la liberté, ou donne-moi la mort !

MoRTANo.-La liberté, vieillard?... Impossible!

Fernando.—Eh bien, donne-moi la mort I... Tu
te tais ^..Qui peut t'arrêter? Le monde ignore mon
existence; et ton crime demeurera enseveli dans
Ja profondeur de ce cachot. Mon ombre, je te le
promets, ne troublera point ton sommeil : elle ne
s élèvera pae contre toi, au jugement de Dieii I...lu seras délivre d'un témoin terrible, si le hasardou quelque circonstance venaienl à révéler le mys-
tère de ton crime et le secret de ma prison :... et
puis tu auras mis fin aux tortures de mon âme I...
il.h bien! tu ne dis rien, Mortano, tu ne disrien?...

J<aut-il donc que j'embrasse tes genoux? (Tom^t^
bant à genoux, d'un seul genou.) Tiens, me voici •

voici ton maître ton ami, ton bienfaiteur, à tes
Pieds, Mortano; il te demande la mort, comme une
laveur, comme un bienfait I

Mortano.—Relevez-voue, vieillard, relevez-vous !

Fernando.—Eh bien ! La prière de celui qui futpour toi comme un p^re, pendant dix ans, qui te
recueillit dans ta misère, qui t'éleva près de lui

aTJ^? T"" K^^'\^^^^ ^^ ^^^^ ^'»» malheureux,'
devenu a victime de son affection pour toi, lais-

__^^ff;l-^^'e ton coeur i nsensible?... Tu es doft<^^^
jnarbre, Mortano? Il n'y a donc plus chez toi aucun
sentiment de compassion, d'humanité?... Ecoute,

Qn'ira'lV^!? '7r ^^'^^ ^'^' ^' *"i ™«» Alonzo..
Vju en as-tu fait ?

ik.vit..: ^ ; '.«.lïilïîiï'a
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MortIno.—Que vous importe ?

Fernando.—Vit-il encore? Est-il heureux ? Oh!
de grâce! qu'il me sôit donné de contemplera encore
une fois son visage, une seule fois, mon Dieu...
d'entendre Une parole de sa bouche \../ée déposer
un baiser sur ce front, autrefois si Jieau ! et de
mourir ensuite !

^

MoRTANo.—Signerez- vous l'acte que je vous ai
demandé?

Fernando.—Au détriment de mon fils ?.-. Jamais !

MoRTANo.—Eh bien, jamais vous ne reverrez
votre fils.

^

Fernando.—Ingrat ! Ne crains-tu pas qu'un jour
l'homme que tu nourris près de toi, qui t'encourage
au crime, que Ricardo, plus méchant que toi, ne te
brise, comme tu m'as brisé toi-même? Tremble,
malheureux, car il est:5lau ciel quelqu'un qui voit
tes crimes et qui les compte, quelqu'un qui écoute
les gémissements de l'ijj^ortune, qui en recueille
les larmes ! Et* quand la mesure sera pleine, mal-
heur, malheur à toi !... (Ton solennel.) Mortano !

devant ce Dieu, seul témoin de ce qui se passe ici,
en ce moment solennel, écoute mes dernières paroles,
car, je le sens, je vais bientôt mourir ! Devant ce
grand Dieu, tu n'es que mon valet, et je suis tou-
jours ton maître, le comte de Stella ! Eh bien, ce
Dieu a parlé, dans ses livres saints, et il a formulé
de terribles menaces contre les serviteurs infidèles!
Tu frémis à ce mot !... Au milieu de mes souflfrances,
j'ai toujours étouffé les paroles de malédiction qui
altaient sortir de ma bouche: j'étais retenu par le
-bien que ta faigai» à mon 41g i par reeomwiflaattcer
j'ai toujours excusé ton crime !... Mais, aujourd'hui,
sur le bord de la tombe, alors que tu me refuses la
dernière consolation qu'un homme puisse djéàirek*
sur la terre, j'élève la voix, misérable ! (il lève ta
ma%n) et,^«vant Dieu, jpte"ininidisi^tAfof<anoèor«.)

M

. ^k. ..X
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, . SCÈNE III

mf dira-rfil!?^"^^-^'"'^ <!"«' pressentiment

aîhuidéHviH, ,
<=»""•• q"e je vais être a«jour-

w.S?ii j * "^ '°'"' "es maux.. Ces fers torabe-

i.V™?>j "*•"••• Mes yeux reverrent-Jlk encore Ii

mon T^e^h^""^-^?"'' •'«^P^^'^We rinatt dansmon âme abreuvée d'amertume «t brov#e car la

fleurL''"Ten?^d"r
''''"'"''' «"«-"* ans irbos^'îet

seaux, et je respirerai, près de mon fils, l'air nur etbienfaisant de ce beau ciel d'ËspacnV aue"^ „!,regards n'ont pu contempler depuL *v"n<rt ans Omon aïs I mon bonheur et ma jo?e, l'espoir le se,^

sfrWnTd'e"; •"°°
t'T"'^''

t« ^vS-l. ' Th
mourir c'est oLl»"'^'*'"- "^^ ""'* P»' «»«'»'« f»"mourir, c est que la pensée de mon jfils m', son.tenu jusqu'à ce jour. Depuis vingUns s"n beauvisage m apparaît dans chacun He mes rêves et fà

voM^H^"'"' *'J'J".' '^f""-*»' »' lorsque m^ lèvresvont déposer un baiser sur son front rayonnant te

"Mon pèV^aye'/rnrn'c'eT'ui'jrr '1Z:Z»^reyerrons U " Mais non, c'est une^illusion7 Pardon, mon I)ieu, pardon de ce moment de faiblesti ^de ce rêve insensé! Je vous ai promfe-de nlacer ma
infer1Z„r,.hT''"'"''?' "' J«'er;o„fcr"et '
«merjnsquàlheure, quine peut être éloiim^e «àvous m'appellerez à vous.^ d'est lî^oui Iw W'assurément, que je reverrni mon Alonzo! Jeîofs

aonnes !.,. Je bénis les mura de cette prison témniriQ

Tnoir^eu car la eouffrance est a7oie àul mènesûrement à vous I Non. je ne désire pTuslevoT^ce
fils bien-aimé, pour qui cem^nHanf r«V.« V^
Dire nnit M iA»,. i

^1"; ^^'^P^n
n***

™®'* *™® 800-pire, nuit et jour !... .(Avec effort). Ce sera là mon •

*t.i>

^.i.'^C&^ ï» .*^
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âernier sftcrifice... Je\ou8 bénis, mon Dieu, de
m avoir fait -entir la dmiceur et le prix des souf-
frances, de m'avoir fait coriiprendre que la suprême
consolation dans Je malheur\^e trouve dans la rési-
gnation à votre sainte volontél.. Merci, mon Dieu,
merci !... Quel bruit étrange !..\J'entends des pas
du côté de la galerie... Ce sont peut-être des assas-
sms, envoyés par Mortano... Cacbolas-nous dans le
cabinet qui se trouve de ce côté:..

• " > \ SCÇNE- IV

, ALONZO, BONIFACIO.

BoNiFACio (entrarU, tenant à la main une lantehtç
sourde).—Par ici, monsieur le chevalier ; voici S,
salle où vbtre père m^a apparu. Il est entré par cette
porte, et s'est avancé jus^qu'ici; il est demeuré là
quelque temps, immobile, puis il a disparu de ce
côté... Enveloppez-vous bien dans votre manteau,
monseigneur: je crains que vous n'ayez froid, cette

. nuit. ' -
'

*

^.ALONzo.-?-Cet appartement est humide, en* effet,
et je vais m'envelopper. Déposé ce flâipbeau sur
cette table, approche ce fauteuil, et iaissé-moi seul.

BoNiFAcfo.—^eul,. monseigneur? Et pourquoi?
Seul, dans cet affreux ëouterraîn ?.".. Et s'il Venait
à vous arriver quelque chose ?^ . ' " .

^
,ALoi»«n.— Non, mon ami, va te reposer j sois san»

mqiiiélùde. Demain, notis nous reverrons.
. . ... i: \

...... .. ,

BoNiFAClo (approchant le fauteuil et dêpoeani le

je, serai plus tranquille» prés^ie vou^.-.J'ai p*>ur
qu'il nfevDus arrive quelque cliose. Laisf^ez^mèi
faire, monseigneur, j'ai de l'âge et de l'expérience.
J5i voua aviez voulu- vdu^ rendre à mes conseils.

.«»AV>'"-

* t I

.k.'r\5.
,
**
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nwfJ® """"/Jx"^''^^'.^^ P^^^*»-' hier soir, vous
"

» forii l'f^'''
^*^ ^-""P^^^ ^ l*^^^^' ««tt« ""it' ^îans la

mW A?"^
»"9i,sftn8 les braves bûcherons qtim ont pr^te, main-forte, vous auriez été victinTedes assassins de èiçardo. Ah ! monseigneur" que

verlTT^A??^''*' ^ Powr^uiv^re votr^ route; âtra-

3mfà f
(«^^^ I • Nous vous aurions accompagné,' etvouô seriez, en ce mo.-nent, à l'abri du danger, loin

tjVt^'^^'' '"^^."^^*- ^ï«« Diei,
! mon Dfeu! s'Hvenait à vous arriver malheur, monsieur le cheva-

i^.^^^^^^^-T^on, mon brave, ne crains rien.- D'aii:leurs, je suis arme, et je désire rester seul. Retire-

nrfs^'dîi^tTi
~*^^ "^^ retire, Alonzo, mais je serai

ItliVn' ""^'i'
'^^'''ï quelques-uns de mes amis,

nrJ«i
-^''^^ ^'^''''" ^^ .«ecours, monseigneur, aupremier cri, nous serons à vous. (7/ ^ort )

; SCÈNE 'v ; '

,'

ALONZO (ns«« près de. la tnbk). — Cet annarfp
n,ent.eBl bien «ombre!,.. Ces mure ont 'Suechose de glacial et de sinistre ! (A„rh «« momaa de dUnce.) Vraiment, si je n'êtes armé ,"ê
croîs que j'aurai, peur.... La' iuit. lÏÏenS èsouvenir de mes aïeux l...,Ce cachot e..t aflîèux |^.«d'infortunés peut-être.ont gémi dans ce tom"beau et sont morts .dans les tortures de l'aneoisse

e'n olixVr"?- t".>^" '.<!"« '"'"' âmes re"pSen paix I... C'était, dit on, dans cette partie du châ-eau qu'habitaient mm père et ma mère....Vou8™e

«W;i«.m affcctiou
: sc^reïieur fécom pense oourtouP

du haut, du çlel,8oy<
ma vie! U vous, mcn père, s'M est vrai que vous

toujours l^ange tutélaire de

mon ce

.ji.\'...-it..-..
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apparaissiez ici à ceux qui vous connurent, oh! je
ne redoute pas votre présence: venez m'éclairer,
venez dissiper mes doutes, et que je contemple
encore une fois votre visage si doux I... {On entend
sonner minuit.) Minuit sonne ! Le pi us grand silence
règne partout; reposons-nous. (^Pinçant un pistolet

^ur la table.) Malheur à l'imposteur qui voudrait
ra'effrayer ! {Penchant la tête aur na in.ain, le coude
appuyé sur le bras du fauteuil.) Mon père ! mn mèrel
bénissez-nioi. (// a^endort pendant la répétition de
minuit.)

SCÈNE VI ..

FERNANDO, ALONZO.

Fernando (entrant sans bruit et a^avançant lente-

ment.—A demi-voix).— mon Dieu ! sije ne retenais
mon cœur, comme je me précipiterais vers lui;
comme je le presserais dans mes bras] Mais, non,
il ignore mon existence, et la frayeur lui donnerait
la mort... {Un peu plus fiant.) Dor», mon enfant,
dors!...Approchons-nous encore... Voilà donc l'hé-

ritier des comtes de Stella ! Quel air &b douceur et

de bonté!... Quelle fierté, quelle noblesse sur
front Î...II y a du courage dans ce jeune homme I...

Merci, mon Dieu, de cette^r$ce, que je me repen-
tais de vous avoir «dera^ndlQ!-..Ah ! sije ne com-
primais les élans de mon âme, comme je l'embras-
Serais, comme je le presserais sur mon cœui '

'^

Qil'il est beau!... Quel sacrifice, mon Dieu !... ikais
je vous l'ai promis...Dors en paix, mon enfant : tu
dois ignorer ^ jamais les mystères de ma longue
infortune! Ton cœur en souffrirait trop, et ta jeu-,
nesse en serait empoisonnée !... Adieu, mon fils ! Que
bénédiGtionduciel soit aiirta tête 1 queues jour»,

exempts de toute affliction, s'écoulent heureux!
Que des enfants soumis te rendent la vieillesse

&gréa,h\e \...{LevQnt lavMain.) Adieu 1...Adieu jusqu^à
l'éternité 1 {U se retire. En abaissant la mwn, teê

chaînes font du bruit.) ^ ,
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iJterTZt Ig^:^^^"^^^^-^"
malheureux, que

s^^^^^. Vous ne sortirez pas. Je veux

je dors™a^^^^^
-'interrogez pas, jeune homme:

vofchevenv^r'"''"'J^?"^'^^^^"^"'-««"^y«tèi;e:^08 cneveux blancs, ces fers que vous nortez vossouffrances m'intéressent. Parlez."
^ '

(JautT7Zi^
parO.-O mon Dieu ! quel sacrifice !

^frmijfdrmTL^^^^^^ ^""« le répète, jeune

^LONzo (à parO.-Quel^ affreux sJupçons s'ilè->^^t dans mon âme! (AppelanQ Bonifacio !

Qu'on Bo'n'fodoS"
^PP«^^^-«"«^ <^-^ï«- ^n^-.)

SCENE VII

FERNANDO, ALONZO ET BONIPACIO.

eœurWsîîww"'^'' «''v^»" J« «« Presse sur mon

i,* Jy^ ** ^
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SCÈNE Vl^
FERNANDO, ALÔNZO.

P'ERNANDO,-T-Mon Dieu, merci !

ALONZOï—Mon père, oh ! hâtez-vous de dissiper
ce mystère. Depuis combien de temps êtes-vous ici ?

Qui vous ïi jeté dans cette prison ? Qui vous y re-
tient ? Parlez, parlez... Que je bjcise ces fers qui meur-
trissent vos bras... (Il chep^he à briser les jers du
comte.) \ "

-
- :/

Fernando.—Mon fils^ DieU est bon : il a eu pitié
de moi

; il a exaucé ma prière... Merci, njon Dieu,
de cette faveur, que je n'osai? espérer !... ftçs efforts
*ponr briser cette chaîne so;it inutiles, niofi fils...

Laisse-moi seul. Oh 1 ne demeure pas phi» long-
temps dans ces lieiix funestes! Fuis sans, retard,
fuis loin de ce château innudit! Hélas ! qui sait où
la fureur de mes persécuteurs les portera'it, s'ils te

'

rencontraient dans cet appartement I

Alonzo.—Je ne les crains pas. Qu'ils viennent,
et vous verrez si je suis digne de vous. Non, mon
père, je ne vous quitterai pas; je ne sortirai d'ici

qu'avec vous; ou plutôt vous sortirez avec moi, et
j'irai demander à vos bourreaux, l'épée àiamain,
i'iïai leur demander raison àe votre captivité; j'irai

leur faire expier toutes les tortures qulls vous ont
fait subir ! \ "

,.

Fernando.—Mon fils 1 au nom du ciel ! par pitié
pour ton père ! fuis, fuis, hâte-toi de fuir I

Alonzo.-—Ma résolution, mon père, est inébran-
lable ; et si je rie puis vous délivrer, je veux avoir
tlu moins la consolatioîTdê partager vos souffratiôéâ
et de m'ensevelir avec vous I

Fernando.—Mon
yjpnt 1...

Alonzo!... Grand Dieu! on.

'>' -
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à m^i^"^^ «»ifn« rien, moh pèie. Mal hema qui osera, vous toucher Ir
SCÈNE IX
A

LES MÊMEéI, BICARD(i

RrcARDo.-Que faites-vous ici, j^une homme?

fArt^T^"'*'"'^®J'f"5
vous demander raisQn de cesfers, de ce cachot, de ce crime infâme I ^Je viensvous demander raison de mon sang et de ma vTeqniedeux fois dans un jour vous ayez tenté de m^

V^^A^t^^^ ^^'^^^^i^^ ^ers Abnzo,en le menaçant).—Vouile prônez sur ce ton, imprudent ?

r77^i;v?^^~~^i*PP''''^^®^ P.^«'
o" vous êtes mort.{Il dirige vers lui son arme:)^

on^nP^J^Z^'*'"'*^'^'?'^*"^'.^"^' S^^^«' J«"n« l^^^^nie :

^^rJfr.^Tf Pa8i™P"iiémentRicardo... Qui vousa introduit dans cet appartement?... Vous aurez àme rendre compte de votre séjour ici^

alltzTlWJnf7- ^'rP^'-tinences, valet î Vousallez d 1 instant faire tomber ces fers.

sor^S'd^d.*"'^''""
^"^'' P'"' vite encore, vous,

«S
'

' '

Alonzo (Im mettant le pistolet sur la poitHneX-La
clef de ce- cliaînes, sur-le-champ I Je l'ordonne.
RiCARDo (a part),~-ll faut s'exécuter

; mais nousnous reverrons plus tard. (BauQ La yiid.

Tix0Nza.--.Faitës tomber ces chaînes. (Ricardodétache les chaînes.) Mon père 1 que j 'embrasse vo^mainf-, aue je les arrose de mes ikrmes I (AhLIàgenoux devant son père, lui baise les mains. EnZèm

»-."!«U*ii
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temps, Ricardo donne un coup de sifflet ; les deux assas-
sins paraissent, se précipitent vers les deux comtes, le

poignard levé. Au même instant, Bonifacio, Jacopo et

le garde du roi au service d^Alonzo arrivent avec quelques
bûcherojis armés. Les deux assassins reculent et fuient
arec Ricardo. Les bûcherons et Bonijaao les poursui-
vent. On entend deux coups de feu, à Vextérieur. Le»
bûcherons seuls reviennent.—Fernando s'affaisse et entre

m délire.")

SCÈNE X
FERNANDO, ALONZO, LE8 BUCHERONS.

Fernando (d'une voix altérée^.—Prends garde, mop
fils !... Vois ces gouttes de sang !... Ne vois-tu pas ?...

là... sur les dalles..^ Oh I prends bien garde de les

fouler avec tes pieds !... Elles te souilleraient. C'est^
le sang d'un maudit!... Le sang de Mortano I...

[Riant. Air ègài-é.) Oh ! je l'avais maudit, Tinfârtie!...

Mais vois... vois encore.. ^ sur ces lambris... ces
gouttes de sang!... Elles \e menacent, mon fils l

rrends garde !

Alônzo (prenant la main de son père).—Mon père,
venez... Votre imagination s'égare.... Vos malheurs...

Fernando (agité de plus en plus, retirant sa main).
—Oh! non, je le coupais ce siang... Ilestimpurl
GramTDieu 1... (Riant.) Je suis co«tent ! Ils m'ont
ôté mes chaînes... xMon fils ! ah I franchissons cette
barrière qui s'élève devant nous... Viens, Alonzo,
yieris...

Alonzo.—Mon père !

Fernando.—Le voilà qui se lève 1...^ C'est Mor

-

ï^ XI voudrait te frapper I (i*erto«t

—

UstHains vers Alonzo. comme pour le protéger contre
un invisible agresseur.) Mon fils ! Mon fils I {Soupi-
rant, gardant le silence, puis, sortant de son délire.) Où
suis-je?

^

ïSfc-

JÊ^a»^ ,«.,--
C: «' ••iif'vï
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Mon père, vous ôter^près ^e moi, pr'l

Alokzo,
de Vôtre fils

Fernando—Ah! pardon, mon enfant: la soiif-
îrance la faiblesse, le bonheur de te voir, ont ég/ré

Tr^^^^IIl^'" C^^^^ paysavs.) Approchez, mes ai/ci-ens et hdèles serviteurs, que je n'ai pas revus déduis
81 longtemps I Oh ! je vous reconnais tous, Zusque

j ai tant aimés, et qui souffrez, comme Aïoidepuis vingt ans ! Approchez, mes enfants, qi/e je

SCÈNE XI /

î
' /'

LES MÊMES, BONiFAcro (entrant avec qielques Laymns
, . et le mendiant).

BoNiFAcro a ^/ori2o).-Mon8eigneur, les paysansque avais réunis à la ferme, dans l'incertituâe dece qui pourrait arriver, sont accourus au bruit de

imn!T^i'T/ ?^ ^^"'
I"^ Â^"* ,''^^«"*^

; P^ «e sontemparés de Mortano et de Ricaiido, qui c/nt été misen Heu sûr; les deux brigands sont mor/ts: et voilà

îevoir^L Jî''^'
^^'?'' ."^"3' ^r' ^^"^ iWpatiencede

revoir le Visage aimé de leur ancien/ maître, ont

vofrl r.^^'T'^'"^ '?; P««»' célébrer le retou^ devotre père et vous bénir, ^

Alonzo -Merci ! mes amis. DieV vous récom-
pensera deyvôtre fidélité> la mémoire de votre
ancien ma the, et de la belle action ^ue vous venez
d'accomplir. Tôt ou tard, mais t^Sjours les mé-cnants sont punis !... \ /

B<^NiFACio.--La Bouiffrance du
"inrCiel, ôt Dieu la técqmpeS&elJ

.,.»**^*:""y7®«* Jes comtes de StéUaî (La «
« %Uuin\%ne. e$ le$ paysans exécutent, autour dU ûo

S.1

»*».- l-.ï^^L'
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amx, avec accompayncmeni rVorcheetre, un chant cÎ4i

triomphe.)

Victoire! (ter) Que nos^oix réjouissent les airs! (W.y)
Que partout no8 chants d'ivresne
Fassent retentir les air8 !

-

Que partout notre allégresse <

Eclate en joyeux concerts!
'

Victoire! {(rr) Que nos' voix réjouissent le» airs I ihiny'
'.

1er oouiM-KT
,

•'

L'aurore nous assemble,- / -

•-'

L'aurore du bonheur ! , •

Amis, chantonft.enâélmble /•

Notre littérateur !

' ^
Vingt ana à l'esclavage
Nous avons rénisté

;

Maïs voici fui f l'orale,
,

Voici la, liberté^: ' .

>''-

• 2e oouriyKT

Dû plus aimr<des pt^rçs' '<

Saluons Je retour !
'.

Puissent des jours prospères -
Répondre à notr? amour! 't . .

*"

* Du cœur de ndtre maître î . v
Que douce est la bont^ ! ,

*
. '*\^

PrÔH de lui va renaître - '
<

»

Notre félicité !

^^•.

,/y '
,/'

'

.

..

.y - •'..."
;
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